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2 LE CONTEUR VAUDOIS

la vallee de Joux se trouvaient en hostilitös conlinuelles

avec les habitants de la Franche-Comte, relalivement ä

leurs fronliöres. Dans l'annee 1648, öü la guerre desas-

treuse qui avait ravagö l'Allemagne pendant trente ans se

termina, ä la satisfaction de tout le monde, par la conclu-

sion de la paix; les deux partis döcidörenl de fixer döfi-
nitivcment et d'un commun accord les fronlieres recipro-

ques. A cette fin, on nonima des deputös des deux cötes,

charges d'inspecter les lieux et de poser les bornes. Apres

bien des pourparlers, on convint que la premiere borne

serait placee ä la distance d'une lieue ordinaire du lac des

Rousses. Cependant, on n'etait pas d'aecord sur le sens et

1'elenclue qu'il fallait donner au mot : lieue ordinaire. On

convint donc que chaque parti eboisirait un reprösentant,
ä peu pres du möme äge, de la memo taille et de la möme

force corporelle, et que lous les deux partiraicnl en möme

temps d'un möme point de la rive Orientale du lac et mar-
cheraient ä pas ordinaires, en suivant le cours de l'Orbe et

en se dirigeant vers le bas du Chcnit, et que chacun s'ar-
röterait au bout d'une heure.

Ainsi dit, ainsi fait. Les deux hommes de choix partirent

en möme temps. Le marcheur suisse, qui cherchait ä

gagner pour ses compatriotes autant de terrain que possible,

marcha trös-lentement, tandis que le Bourguignon ne

comprenant pas les suites de cet arrangement, ou les in-

terprötant mal, avanca d'un pas intrepide et hardi. Au

bout d'une heure les deux marcheurs se trouvaient donc

ä une assez grande distance l'un de l'autre. On marqua les

deux points, et, pour fixer la frontiöre fulure, on mesura

la distance entre les deux points, et la borne fut placöe tout

juste au milieu de cette ligne. C'etait une colonne sur

laquelle on sculpla les armes des deux pays. Actuellement,

eile est remplacöe par un mur, qui se trouve tout prös du

village francais le Bois d'Amont, öloigne d'environ une

lieue du village suisse le Brassus.

II faut avouer que, deux siecles plus tard, les Suisses

n'ont pas eu tant de bonheur dans l'arrangement des dif-
ficultös relatives ä la vallöe des Dappes, quoiqu'ils se

soient toujours conformös au principe du proverbe: « Häte-

toi lentement. » Au lieu de gagner en territoire, ils en ont

perdu ; mais ce sont lä des considerations qui n'entrent pas

dans le cadre d'une lögende, et nous nous garderons bien

de suivre l'exemple de Procruste. Dans un prochain

numero nous nous proposons de raconter une legende gla-
ronnaise qui formera la conlre-parlie de celle que nous

venons d'offrir aux lecteurs du Conteur Vaudois. Elle

prouvera qu'il laut marchor hardiment si l'on veut gagner

du terrain.

Zui'ieSi et les Zluvieois.

Döcrire Zürich et les Zuricois esl simplement impossible,

ou du moins d'une diffioulle inou'ic; c'est un peuple qu'on

peut ä la fois ha'ir et aimer.

Pour le bien decrire, il faut une dose de calme, d'es¬

prit d'analyse et d'observation ; il faut un empire sur soi-
möme — Quand on arrive ä Zürich pour s'y etablir,
qu'öprouve-t-on? — Un malaise indöfinissable. II n'est

pas de pays au monde oü un Vaudois se trouve plus ötran*

ger qu'ä Zürich. Ce n'est pas que Ie premier abord soit

grossier; loin de lä, mais on regarde instinetivement de

quel ballot sortent les politessses qu'on vous sert, tant
elles sentent la marchandise. Tout, chez eux, est calcule.
Iis peuvent ötre polis, ils peuvent möme ölre bons, gene-
reux mais pas le plus löger öclair d'expansion. —Ce
conlinuel empire que le Zuricois exerce sur lui-möme,
vous glace, et, ce qui rövolte le plus un na'if Vaudois, c'est

l'air d'intöröl et de bienveillance avec lequel on vous in-
lerroge, et vous fait compter loules vos affaires... — Tandis

que le Zuricois, si vous l'interrogez ä votre tour, ne

vous repond point; ou, s'il le fait, par politesse, c'est en

termes si vagues, si evasifs, que cela ne vous apprend
rien. — La vie de Zürich est une continuelle partie de

cartes oü chacun cache son jeu.

Arrivö ä Zürich ä cinq heures du malin je m'installai
d'abord dans un hölel, et fus frappö de l'intelligence avec
laquelle tous les besoins du voyageur sont prevenus. Une

excessive proprelö vous engage ä vous servir de tout, sans

repugnance, sans Ie moindre sentiment de dögoüt. Avant
dese relirer, le valet de chambre qui m'avait installö me

demanda mes ordres, et, sous forme d'interrogations, aida

ma memoire, avez-vous des chaussures ä netloyer, des

habils ä brosser, quelque chose ä demander?— Mais c'esl

autant de moyens de sonder le voyageur, de juger de ses

babitudes, de son rang, de son education, de s'assurer

s'il a beaueoup d'effels. — Tout est calcul.

Je fis le tour du lac en bateau ä vapeur. —Le personnel

qui nous entourait se composait de gens de toutes les

nations.

La ville de commerce par excellence, la ville savante

qui s'appelle Alhönes suisse est constamment hantee par
des commercanls, des savants et des voyageurs de toutes

les nations. Notre bateau en faisait foi. Au bout d'un quart
d'heure de navigation, je demandai oü demeuraient les

paysans, et oü finissait la ville de Zürich. C'est une suite

non interrompue de maisons somptueuses, enlouröes de

jardins oü se rencontrent, par milliers, des plantes et des

arbres de tous pays. A voir la proprete des maisons, le

goüt et l'ordre qui y regent, on dirait que les rives du lac

sont des faubourgs habitös par les mitlionnaires de la ville.

Ces plantes et ces arbres de tous pays, introduits dans le

canton par les chefs du commerce et par le gouvernement

lui-möme, donnent ä ces rives quelque chose de cosmo-

polile. Le jardin botanique n'est point un lieu oü des

pödants viennent tlöcorer de noms latins les plantes des

grandes routes; c'est une vasle collection de plantes utiles

et d'agröment. Lejardinier, l'agriculteur, le riche, l'indus-
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triel, viennent y puiser ; on y vend tout ce qu'ils peuvent
dösirer. L'industrie est florissante parmi le peuple. Thal-

wyll, Horgcn, Meilen, Mcenedorf, Wädenswyll, Richters-

chwyll, fournisscnl d'etoffes de soie les cinq parties du

monde. Chaque femme, chaque fille, tisso la soie, les hommes

montent les metiers, font les ballols, tiennent la cor-
respondance, travaillent au comptoir. Chaque tisseusc

fait au moins ses vingt francs par semaine, sans nögliger

la terre, ni le menage. 11 ne manque aux Zuricois qu'un

peu d'expansion pour etre un des peuples les agreables de

la Suisse. II faut prendre Zürich comme on prend les chä-

taignes; c'esl d'abord une coque herissöe d'epines doulou-

reuses, puis une double pelure, et enfin, sous cetle triple

armure, un fruit doux, parfume, dölicieux.

J. Z.
^

lies Breton« excentrophones.
Musiciens, posez vos instruments, leur regne est termine;

quela trompette, le cor, le trombone, tout ce cuivre

passe chez le fondeur. Pour vous convaincre de l'inuti-
lite de ces instruments, allez entendre les Bretons

excentrophones. Je ne sais commenl leur gosier est confeclion-

nö, mais il est certain qu'ils font des prodiges. Iis vous

font entendre le violon, la grosse caisse, la Düte, le cornet,
le piano, tout cela sans une once de cuivre, sans cordes,

saus colophane, sauf quelques grimaces dans les notes 616-

vees, et quelques grognemenls dans les notes basses. Ces

cinq beaux garcons aux larges epaules, aux longs cheveux

bruns, bätis comme de pelits hercules, sont des Bretons de

Paris. Voiei, en deux mots, leur histoire : Ouvriers gra-
veurs, bijoutiers, ils travaillaient tous dans celte ville.
Pour abreger les longues heures de I'atelier, l'un d'eux
fredonnait souvent, en imitant tel ou tel instrument, les

airs entendus la veille ä l'Opera ou au Vaudeville; ses

camarades suivirent son exemple, et ils formerent ensemble

une musique enragee; c'est l'expression dont ils se ser-
venl en racontant la chose.

Cependant ces enfanls de la gatl6 s'apcrcurent bientöt

que cette musique pouvait ötre adoucie, amölioröe et de-
venir une source de revenus et un prölexte ä d'agreables

voyages. « Si nous allions voir du pays? » dit un beau jour
le plus enjouö des cinq. «C'est une idee! » repondirent ses

amis; et les voilä parlis, n'ayant d'autres ressourees que
quelques sous en poche et la joie au cceur. II faut ötre
enfant de Paris pour prendre ces döterminalions subites,
sans rcgardcr en arrierc, sans souci flu lendemain. On

parlait beaueoup du tir föderal; ils enlrcvoyaient lä un
heureux debut, et se hälörent de prendre lc costume bre-

ton, sachant bien qu'on ne röussit dans le monde qu'en
changeant d'habit. Iis arrivent ä la Chaux-de-Fonds, ne
rencontrent que peu do sympathies parmi ces tireurs occu-
pös de tout aulre chose que des excentrophones, depensent
le peu d'argent qui leur restait, et voilä qu'ils nous lom-
bent dessus comme des cailles röties. Qu'ils soient les bien-

venus. — Si vous cn voulez connaltre davantage sur ces
intöressants artisles, allez les entendre et les applaudir.

L. M.
o».

Causerle.
Quand on ne sait pas que dire, par oü faut-il commen-

cer?... Nous nc trouvons rien dans la petite chronique de

cette semaine qui puisso interesscr nos lecleurs. II nous

faudrait cultiver le champ de la polilique pour n'ölre
jamais 5 bout de ressourees. Mais nous n'avons pas l'lionneur

de compter parmi cos importauls organes de la presse

qui font mouvoir les grandes passions et remuent les mas-
ses ; nous n'avons point I'hörolque dövouemcnt de subir

sans decouragement le flux et le reflux des caprieuses
circonstances de la vie publique. Nous devons donc rester

avec modestie dans notre röle de conteur. On ne s'arröte

point ä notre prose anodine; pour röussir, aujourd'hui, il
faut faire du bruit, il faut batlre la grosse caisse, n'im-
porte le motif: par le temps qui court, un muet, un homme

timide est un homme perdu.
Nos petites causeries. nos descriplions de mecurs, nos

legendes nationales n'onl point l'effet des phrases patriotiques

colleclionnöes par la tribune ; un numero du Conteur
n'a pas le succes d'une liste de candidats faite par quelques
criards dans Ie coin d'un cafe, ni celui de la conversation

chatoyante d'un homme qui recherche la popularitö
Mais que vais-je faire dans celte galöre?.. je me fourvoie,
je fais de la politique sans m'en douter.

Et voulez-vous savoir ce qui m'a suggerö ces röflexions?
c'est lout simplement le souvenir de ce qui se passait il y a

quelques jours sur la place de Moni, benon. II y avait lä

trois baraques : Un musee anatonique, un panorama, une

menagerie, et, tout autour, une foule de curieux. Le

patron du musöe lancait ä la foule la röclame suivante,
veritable feu d'artifice oraloire: « Ceci est le plus

grand musöe anatomique qui ait jamais parcouru l'Europe;
eclairö, le soir, par 1,500 becs de gaz, il peut contenir
1.200 personnes! Toules les grandes scönes de l'liistoire y
sonl reprösenlees. Ce ne sont point des stalues immobiles,
tout cela bouge, se meut, parle presque Entrez, pro-
fitez du moment, on n'a pas besoin de rcgardcr dans des

verres comme au panorama et atlendre son tour ; on entre
et l'on voit!.. » et l'orgue de barbarie jouait, dans l'interieur,

une horrible Symphonie.
Devant les tröleaux du panorama on enlendait : «

Messieurs et Mesdames, c'est le panorama le plus beau qui se

soit arröle dans volre ville. Ici l'on ne voit pas seulement

quelques poupöes de eire ou quelques bideux animaux f6-
roces. Non, ce sont des villes entieres, des batailles, des

mers; c'est l'univers qui se döroule ä vos yeux. Vous pou-
vez en quelques minutes paroourir le monde sans vaisseau

ni chemin de fer!... Entrez el voyez! »

Le cornac de la menagerie n'en faisait pas moins : « Ici
sont les vöritablcs curiositös; nous n'avons besoin ni des
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